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Si elle a dû interrompre ses études très jeune pour travailler, Sarah Mallory n’a jamais cessé d’imaginer des histoires pour divertir ses proches. Lorsqu’elle trouve l’amour à dix-neuf ans et fonde une famille, c’est une romance qui découle tout naturellement de sa plume. De nombreux autres récits vont suivre, dans le contexte romanesque de la Régence ou des guerres napoléoniennes, mettant en scène des personnages marquants et loin des stéréotypes.
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Au-dessus de lui, le ciel vespéral ressemblait à une palette délavée de teintes sanglantes et charbonneuses. Dans son dos, l’obscurité s’épaississait, mais depuis sa cachette, au milieu des ajoncs, Grant parvenait encore à distinguer le village… Du moins ce qu’il en restait. Il regardait les flammes voraces bondir de toits en fenêtres tandis que les hurlements des cottars1, hommes, femmes et enfants, déchiraient l’air, bientôt coupés court par les lames des tuniques rouges. Les soldats les massacrèrent jusqu’au dernier. Sans la moindre pitié.
Grant fut pris d’un violent haut-le-cœur. Il aurait voulu charger l’ennemi, sauver les innocents, venger les morts, tirer son épée pour tuer ces meurtriers, mais ils étaient plus d’une douzaine. Grant en avait beaucoup appris sur l’art du combat pendant ces six derniers mois passés à suivre Charles Stuart dans sa marche sur l’Angleterre et il savait que se montrer maintenant ne servirait à rien… Il ne serait qu’un cadavre de plus abandonné dans ce vallon. Une autre victime des représailles du duc de Cumberland. Accroupi, Grant se détourna de l’horrible spectacle et revint sur ses pas, traversant à nouveau le tapis d’ajoncs pour se fondre dans l’obscurité. Il vivrait aujourd’hui, pour mieux se battre demain.
Maddie ouvrit les yeux et contempla les rideaux ternes de son lit à baldaquin. Elle ne se trouvait plus dans le logement d’Inverness où elle avait séjourné cette dernière année. Mais ce ne fut pas l’absence de familiarité des lieux qui la mit mal à l’aise, ce fut le silence de plomb qui régnait dans la chambre et l’étrange impression que le monde autour d’elle s’était figé. Ouvrant les rideaux, Maddie remarqua tout de suite que le lit d’appoint, dans le coin de la pièce, était vide. La jeune femme se leva et l’étudia de plus près. Les draps défaits étaient froids. Edie, sa bonne, était donc partie depuis un long moment. Un rapide coup d’œil vers la table lui apprit que le sac de toile dans lequel la domestique conservait ses maigres possessions avait lui aussi disparu. C’était une issue inévitable, en vérité. Le relais n’était situé qu’à trois milles de la maison où Edie avait grandi ; il n’y avait rien d’étonnant à ce que la jeune fille ait déserté son poste pour aller retrouver ses parents.
Maddie se vêtit prestement et descendit dans la salle commune où on lui confirma que la femme de chambre était partie. Et qu’elle avait emmené son poney.
— Je me souviens l’avoir entendue dire hier soir qu’elle avait de la famille dans la région, lui dit la patronne tandis qu’elle servait son petit déjeuner à Maddie. Elle est peut-être allée leur rendre visite.
— Peut-être.
C’était toutefois peu probable, car la bonne s’était éclipsée sans un mot, mais Madeleine voulait encore y croire. Elle demeura à l’auberge aussi longtemps qu’elle l’osa, mais sut bientôt qu’il lui fallait repartir. La propriétaire lui lança un regard inquiet lorsqu’elle demanda que son poney soit sellé.
— Vous ne devriez pas faire la route toute seule, milady ! s’exclama-t-elle avec son fort accent écossais, choquée par cette simple idée. C’est dangereux pour une jeune femme, dehors. La région grouille de tuniques rouges.
— Je n’ai guère le choix, lui répondit Madeleine d’un ton las. Je ne puis retourner à Inverness. Depuis la bataille, il est impossible de faire un pas sans tomber sur un contingent de soldats. Et il serait déraisonnable de m’attarder ici.
— Aye2, c’est vrai aussi, concéda la patronne avec un soupir et un regard empreint de compassion. Vous allez devoir continuer, mais vous devriez éviter la grande route. Les Anglais patrouillent jour et nuit. Il y a une vieille piste à moins d’un demi-mille de là. Elle traverse les collines et vous mènera jusqu’au prochain relais, à Kildrummy. Je vais demander à Robbie, notre garçon d’écurie, de vous montrer le chemin.
Deux heures plus tard, Maddie remercia le jeune homme avec une pièce et un adieu avant d’engager sa monture sur un sentier à peine visible. Elle avait parfaitement conscience que le pan de l’armée de Charles Stuart qui avait échappé au carnage de Culloden se cachait certainement dans ces collines, mais elle craignait moins ces fugitifs que les troupes du gouvernement qui maraudaient dans le pays et terrorisaient les citoyens.
La nuit tombait quand Grant atteignit enfin le relais. Un couple se tenait devant la bâtisse et le dévisagea avec méfiance tandis qu’il approchait. Une attitude prudente en ces temps troublés. Tous les étrangers représentaient une menace, même ceux vêtus comme des gentilshommes. Et il devait bien admettre que ses bottes hautes, sa culotte et sa veste de cavalier avaient connu des jours meilleurs.
Alors que le couple faisait mine de s’éloigner, Grant les salua gaiement :
— Bien le bonsoir ! Êtes-vous le propriétaire, monsieur ?
— Aye.
C’était une réponse prudente, mais Grant ne se laissa pas décourager.
— Je me demandais s’il serait possible de manger un morceau ? s’enquit-il avant d’ajouter avec un haussement d’épaules : je suis prêt à travailler pour gagner mon repas. Je peux nettoyer les écuries, charrier des briques de tourbe ou couper des bûches pour le feu.
— Je…
Mais l’homme n’eut pas le temps de poursuivre : des éclats de voix retentirent à l’intérieur de l’auberge, suivis d’un fracas de vaisselle brisée. Grant leva les sourcils.
— Des soldats, expliqua le patron. Ils sont trois.
— Ah. Dans ce cas, je devrais peut-être patienter.
Mais à peine eut-il fini sa phrase qu’une femme cria.
Sans une seconde d’hésitation, Grant tira son épée. Il bouscula le propriétaire et s’engouffra dans le relais. Un homme en tunique rouge barrait l’étroit passage ; le dos appuyé contre une porte close, il vidait une bouteille de vin au goulot. Grant baissa rapidement son arme pour la dissimuler dans les pans de son long manteau. L’Anglais remarqua soudain la présence de Grant et se redressa d’un mouvement légèrement vacillant.
— Si t’as soif, tu ferais mieux d’aller te servir au bar, dans la salle de derrière, le prévint le soldat d’une voix pâteuse. Celle-ci est occupée. Mes amis sont en train de s’amuser.
Un grognement masculin s’éleva de l’autre côté de la porte et le garde dévoila ses dents dans un rictus lubrique en portant sa main à son entrejambe :
— Ce sera bientôt mon tour.
Grant approcha, souriant :
— Vous êtes un homme chanceux.
Le soldat ne vit le pommeau de l’épée bouger que lorsque celui-ci le cueillit en pleine mâchoire. Il bascula en arrière, assommé pour le compte, et Grant rattrapa sa bouteille juste avant qu’elle ne tombe de sa main.
Ne s’arrêtant que le temps de ramasser la lame de son adversaire et de la dissimuler derrière un banc en bois, Grant enjamba le corps inerte et pénétra dans la salle principale.
D’un coup d’œil, il analysa la scène : des tuniques rouges abandonnées au sol, des épées et leurs fourreaux jetés sur une chaise et des mousquets posés contre le mur près de la porte. Un homme s’effondrait dans un coin en appuyant un mouchoir imbibé de sang contre son crâne. Un second soldat luttait avec une femme, tentant vainement de l’allonger de force sur une table.
Grant se rua sur l’agresseur et l’éloigna de la malheureuse avant de lui asséner un crochet bien senti au visage, qui l’envoya s’écraser sur le plancher parmi les morceaux d’assiettes et de chopes brisées. Son comparse fit mine de se relever, mais Grant et son épée se tenaient entre lui et ses armes.
— Vous faites bien d’hésiter, car je n’attends qu’une raison de vous embrocher comme le goret que vous êtes. Vous déshonorez votre uniforme, soldats ! Par Dieu, si j’étais votre capitaine, vous écoperiez de dix coups de fouet chacun !
L’autorité innée de Grant, appuyée par son air furieux et son accent anglais plus vrai que nature eurent l’effet escompté : son adversaire le dévisagea comme s’il venait de recevoir une gifle, la moue boudeuse, mais méfiante. Le deuxième soldat se remit sur pied et Grant lui adressa un signe de tête :
— Aidez votre ami à se relever.
Puis il ramassa les tuniques et les leur jeta avec dédain :
— Tenez. Vous trouverez votre chien de garde dans le couloir, ivre mort. Quittez cet endroit et n’oubliez pas de l’emmener.
— Mais nous ne pouvons pas partir sans nos armes ! protesta l’un des deux.
— Vous pouvez récupérer vos mousquets, mais ce sera tout.
Le soldat le dévisagea, atterré :
— Sans nos cartouches ? Mais nous serons complètement désarmés !
— En effet. Vous feriez donc mieux de rejoindre votre régiment sans lambiner en route, répliqua froidement Grant. Si vous parvenez à rentrer en vie, dites à votre capitaine de me contacter. Je suis le colonel Rathmore, du Quatorzième. Maintenant, fichez le camp avant que je ne change d’avis et vous exécute sur place.
Il était doté d’un tel charisme que les soldats ne cherchèrent pas à discuter ses ordres. Ils évacuèrent la salle sans demander leur reste et fermèrent la porte derrière eux. Grant tendit l’oreille pour s’assurer qu’ils vidaient les lieux, puis se dirigea vers la fenêtre et les regarda s’éloigner au grand galop. Alors seulement s’autorisa-t-il à tourner son attention vers la femme.
Elle était toujours appuyée contre la table, mais s’était redressée et avait lissé sa robe froissée par l’affrontement. Elle tentait à présent de rattacher ses boucles sombres avec son ruban. Elle demeurait toutefois méfiante et ne le quittait pas des yeux. De grands yeux bleus, remarqua Grant, de la même teinte que Loch Ardvarrick par une belle journée d’été.
— Milady, êtes-vous blessée ?
— Non, répliqua-t-elle d’un ton brusque.
Puis elle ajouta, après coup :
— Je vous remercie.
— Ce n’était rien, répondit-il poliment.
— Tout de même… À trois contre un !
— Deux, la corrigea-t-il avec un sourire en coin. Vous aviez déjà réglé son compte à l’un de ces scélérats, si je ne me trompe.
— Je lui ai cassé une carafe d’eau sur la tête.
— Un coup de maître.
Il redressa une chaise renversée et la plaça devant la jeune femme :
— Vous êtes fort pâle. Ce qui n’a rien de surprenant, étant donné ce que vous venez de subir. Pourquoi ne pas vous asseoir afin de reprendre vos esprits ? Je vais vous rapporter un verre de vin.
— Je ne crois pas…
— Vous n’aurez pas à craindre leur retour avant un bon moment, la coupa-t-il. Il leur faudra un certain temps pour regagner leur campement, et plus encore pour découvrir que je les ai dupés.
Il avait lentement abandonné son élocution britannique impeccable pour retrouver les intonations chantantes de l’accent des Highlands. La demoiselle fronça les sourcils :
— Vous n’êtes pas le colonel Rathmore ?
Grant gloussa :
— Je ne suis même pas anglais.
Il haussa les épaules et ajouta :
— Enfin, ma grand-mère était anglaise, mais je n’ai aucune affinité avec ce pays. Je n’étais pas sûr qu’ils me croiraient, mais ils étaient jeunes et inexpérimentés.
— Et vilement ivres ! renchérit-elle.
— Oui, ce qui m’a simplifié la tâche. Êtes-vous certaine de ne pas vouloir vous asseoir, milady ? insista-t-il.
Madeleine hésita. Le sentiment de panique se dissipait lentement ; et cet homme, en dépit de son apparence sévère, lui parlait avec douceur. Une barbe naissante, noire et rêche, mangeait la partie basse de son visage, suggérant qu’il n’avait pas eu l’occasion d’utiliser un rasoir depuis un moment, ce qui était monnaie courante, ces jours-ci. Peut-être était-il un voyageur honnête, mais si elle se fiait à son expérience, ces précieux compagnons de route se faisaient terriblement rares.
À cet instant, l’homme intercepta son regard soupçonneux et lui sourit. Pour la première fois, elle remarqua les éclats dorés qui scintillaient dans ses prunelles noisette. Son visage ne témoignait que gentillesse et compassion. Madeleine avait envie de lui faire confiance et elle décida qu’elle ne risquait pas grand-chose à essayer, du moins pour le moment. Elle s’assit donc sur le bord de la chaise.
— Je vais aller trouver notre hôte et lui demander d’apporter un peu de vin, déclara-t-il alors.
Quand il eut quitté la pièce, Madeleine craignit que la panique la submerge à nouveau. Elle referma ses bras autour de son buste pour refréner ses tremblements. Sa robe n’était pas déchirée, mais elle pouvait encore sentir les mains des soldats agripper fermement son corset et remonter son jupon. Elle avait l’horrible sensation d’être sale, souillée, mais l’idée de réclamer un bain était tout bonnement inenvisageable. Sans femme de chambre, elle n’aurait personne pour garder la porte. Elle était bel et bien seule. Ses pensées volèrent à nouveau vers son sauveur. Il avait repoussé ses agresseurs, mais pour quelle raison ?
Cela faisait plus d’un mois que les troupes du gouvernement britannique avaient mis en déroute les régiments jacobites. La région grouillait de soldats, vainqueurs comme vaincus. L’armée triomphante ratissait la campagne, si féroce dans la poursuite de son ennemi que tous ici craignaient pour leurs vies. Et comme elle l’avait rapidement découvert, personne n’était à l’abri.
Madeleine sursauta lorsque la porte s’ouvrit.
— Pardonnez-moi. Je vous ai fait peur ?
L’homme entra, les mains chargées d’une bouteille et d’une paire de verres.
— Je me suis dit qu’il serait plus simple de vous apporter à boire moi-même. L’aubergiste a envoyé son domestique et quelques palefreniers surveiller la route, au cas où nos amis tenteraient de revenir.
— Êtes-vous certain qu’il n’est pas de mèche avec eux ? répondit-elle, incapable de masquer l’amertume dans sa voix. Il n’a rien fait pour me venir en aide.
— Le pauvre homme était terrifié. Il craignait pour la vie de sa femme et de ses enfants.
Son sauveur remplit les deux verres et lui en tendit un :
— Ils cherchent à se faire pardonner en ce moment même. Ils s’affairent en cuisine à vous préparer un bon repas.
— Vraiment ?
Elle l’observa par-dessus sa coupe :
— Et vous, monsieur, vous ne mangez pas ?
— Plus tard, peut-être.
Elle remarqua sa légère hésitation et la façon dont il porta sa main à la poche de son manteau. Était-il possible qu’il ne puisse payer ?
— Vous pouvez dîner ici, suggéra-t-elle.
Il secoua la tête :
— C’est une salle privée que vous avez louée.
— Certes, mais étant donné le service que vous venez de me rendre, le moins que je puisse faire est de vous inviter à ma table.
Lorsqu’il hésita, elle renchérit :
— Pour être tout à fait franche, votre présence serait un soulagement. J’aimerais autant ne pas dîner seule ce soir.
— Très bien. Dans ce cas, j’accepte votre offre et vous en remercie chaudement, milady.
Il jeta un œil à la pièce saccagée et grimaça :
— L’aubergiste a promis de nous envoyer la bonne rapidement. Elle doit nettoyer la salle et mettre la table.
— Parfait. Nous pourrons alors lui demander d’ajouter un couvert pour vous. En attendant, peut-être souhaiteriez-vous prendre place également ?
Madeleine lui désigna un autre siège :
— Je vous suis profondément redevable, mais je crains d’ignorer toujours votre nom.
— Je suis Grant Rathmore, milady. Je viens d’Ardvarrick. Et vous ne m’êtes redevable de rien.
— Vous êtes trop aimable, Mr Rathmore.
— Et probablement trop curieux, rétorqua-t-il brusquement. Puis-je demander ce qu’une jeune lady comme vous fait ici, seule et sans escorte ?
Madeleine inclina la tête, réfléchissant rapidement. Sans doute valait-il mieux lui dire la vérité, du moins juste assez pour ne pas prolonger cet interrogatoire :
— Je me nomme Madeleine d’Evremont.
— L’aubergiste m’a expliqué que vous voyagiez par vos propres moyens, Miss d’Evremont. Est-ce bien prudent ?
Cette remarque exaspéra Madeleine :
— Bien sûr que ce n’est pas prudent ! Mais la femme de chambre qui m’accompagnait lorsque j’ai quitté Inverness s’est éclipsée quand nous avons atteint Balvenie. Sa famille vivait non loin et je crois qu’elle a préféré les rejoindre.
— Pardonnez-moi, milady, mais une bonne n’est guère une escorte suffisante pour une lady. Surtout par les temps qui courent.
— Je suis parfaitement capable de me défendre !
Mais au souvenir de sa rencontre avec Mr Rathmore, qui l’avait tirée d’une situation fort épineuse, Madeleine réalisa que sa réponse devait sembler absurde.
— Du moins, je ne suis généralement pas sans défense, se corrigea-t-elle. Quoi qu’il en soit, je n’ai d’autre choix que de poursuivre mon voyage.
— Et où vous rendez-vous ?
C’était là une information qu’elle n’avait aucune intention de divulguer à un étranger.
— Dans le Sud, répondit-elle vaguement. Séjourner chez des amis.
L’homme était confortablement installé sur sa chaise, ses longues jambes étendues devant lui et ses chevilles bottées croisées tandis que ses yeux noisette la dévisageaient sans chercher à masquer son mépris :
— Quel genre d’amis laisse une lady voyager sans escorte ?
Maddie hésita avant d’avouer :
— Ils ignorent que je suis en route…
Elle s’interrompit quand on ouvrit la porte et regarda une domestique pénétrer dans la pièce. Son compagnon se redressa :
— Ah, voilà la jeune personne qui doit tout remettre en ordre. Je crains que nous ne la gênions dans sa tâche en restant ici. Que diriez-vous de nous installer devant la cheminée ?
Madeleine haussa les sourcils :
— Mais il n’y a pas de feu.
— Non, mais le bois a été préparé, je peux l’allumer moi-même et de cette façon la demoiselle pourra œuvrer librement.
Ils déplacèrent donc leurs chaises jusque devant l’âtre et échangèrent des banalités pendant que la bonne s’affairait à ramasser les assiettes brisées, à balayer le plancher et à mettre la table. Lorsqu’elle eut terminé, la domestique esquissa une courbette et s’apprêta à quitter la pièce, quand Grant Rathmore la retint. Il jeta un coup d’œil à Madeleine :
— Peut-être milady souhaiterait-elle regagner sa chambre et se rafraîchir avant de dîner ? Cette jeune domestique pourrait vous accompagner, si vous craignez de vous retrouver seule.
Madeleine était touchée et pour le moins surprise par tant de considération. De toute évidence, cet homme n’était pas aussi rustre que son apparence le laissait croire.
Elle se leva :
— Oui, merci, Mr Rathmore. Je ne serai pas longue.
Il l’imita et s’inclina :
— Prenez tout le temps qu’il vous siéra, Miss d’Evremont.
Une fois seul dans la pièce, Grant approcha de la fenêtre. Dehors, les ombres s’étiraient dans la cour, et bien que le soleil ne se couche pas avant encore quelques heures, Grant décida de fermer les volets. L’aubergiste lui avait promis que ses hommes monteraient la garde toute la nuit, mais en période de guerre, nul n’était jamais trop prudent. Il garderait également son épée à portée de main, en cas d’attaque, même s’il espérait pouvoir enfin profiter d’un bon repas dans le confort et le calme. Il devait bien admettre qu’il était impatient de dîner avec la jeune lady.
Miss Madeleine d’Evremont. Son nom, de même que son léger accent lorsqu’elle parlait anglais, trahissait des origines françaises. Ainsi, elle avait quitté Inverness avec sa femme de chambre, mais sans escorte. Cela signifiait-il qu’elle était une fugitive, tout comme lui ? Grant chassa cette question d’un haussement d’épaules. La réponse ne le regardait guère. Il n’avait pas le temps de s’inquiéter d’une parfaite étrangère.
Aussi jolie fut-elle. Elle possédait également une voix suave, claire et mélodieuse. C’était de toute évidence une femme éduquée, songea-t-il, et qui ne manquait pas de moyens, puisqu’elle avait pu louer l’une des salles de l’auberge. Le problème, c’était qu’avec sa silhouette délicate et son visage en forme de cœur, elle courrait toujours le risque de susciter l’attention d’hommes malintentionnés, en particulier de soldats au sang fouetté par le combat.
Après s’être assuré que les volets étaient bien verrouillés, Grant se détourna de la fenêtre et laissa ses pensées flotter à nouveau vers la jeune lady. Elle allait s’attirer des ennuis aussi sûrement qu’un aimant ! Et il avait bien assez de ses propres soucis à gérer, sans en plus endosser le fardeau de quelqu’un d’autre. Il savourerait ce dîner, remercierait Miss Madeleine d’Evremont pour son hospitalité et reprendrait son chemin.
Lorsque Maddie regagna la salle, les bougies brillaient et projetaient une douce lueur dorée dans toute la pièce. Un candélabre avait été déposé sur la table et éclairait les deux couverts disposés là. Son compagnon était en train d’ajouter des bûches dans la cheminée, mais il se redressa à son arrivée et s’épousseta les mains :
— Juste à temps, Miss d’Evremont, notre hôte s’apprêtait à nous servir le dîner. C’est une sorte de ragoût, je crois, mais nous ferions probablement mieux de ne pas trop nous pencher sur sa composition.
Il tira la chaise pour lui permettre de s’asseoir et leur versa à chacun un verre de vin avant de prendre place et de lui faire la conversation. Ses bonnes manières et sa politesse la mirent rapidement à l’aise et Maddie soupçonnait que c’était là son but. Sans doute avait-il conscience, tout comme elle, qu’il était profondément inconvenant pour une lady sans chaperon de dîner avec un homme qu’elle connaissait à peine. Le simple fait qu’il l’ait sauvé d’une bande de tuniques rouges ne signifiait guère que ses intentions étaient plus honorables.
— Vous froncez les sourcils, milady. Quelque chose vous tracasse ?
— C’est juste que… je sais si peu de choses à votre sujet, Mr Rathmore.
— Par ces temps troublés, c’est vraisemblablement plus prudent.
— Peut-être, mais cela n’aide guère à assouvir ma curiosité.
Elle lui adressa un sourire encourageant, mais si ses prunelles scintillèrent de malice, il secoua néanmoins la tête :
— Nay, milady. Disons simplement que je suis un voyageur, en route pour la côte est. Je ne suis personne d’importance. C’est à peine si je mérite votre attention. Nous devrions plutôt parler de sujets intéressants.
Il saisit la bouteille de vin et les resservit :
— Par exemple : votre anglais est excellent, mais ce n’est pas votre langue maternelle, je me trompe ?
Maddie haussa les sourcils :
— Vous ne dévoilez rien sur vous, mais espérez que je vous narre mon histoire ?
— Je trouverais cela beaucoup plus captivant !
Sa réplique la fit rire et elle rougit légèrement.
— Très bien, monsieur. Après tout, je n’ai rien à cacher. Vous avez raison. Je suis Française de naissance, mais la France n’est plus mon foyer. J’ai passé ces quatre dernières années à voyager à travers l’Europe.
— Avec vos parents ?
Madeleine avala une gorgée de vin pour se donner le temps de réfléchir à la meilleure réponse :
— Avec mon père. J’ai perdu ma mère lorsque j’étais enfant. Quand j’ai eu dix-sept ans, papa a estimé que j’étais assez âgée pour l’accompagner dans ses pérégrinations. Nous avons été un peu partout : Dresde, Vienne, Rome. Nous avons même séjourné à Londres pendant une courte période. Et j’ai passé cette dernière année à Inverness.
— Votre père est-il un ambassadeur ?
Elle se retint de pouffer à cette idée et son interlocuteur haussa les sourcils de surprise.
— Eh bien, qu’ai-je dit de si amusant ? s’étonna-t-il.
— Mon père possède de nombreux talents qui auraient été utiles à une telle carrière, mais hélas, il n’est rien de la sorte.
Elle but une nouvelle gorgée de vin avant d’ajouter :
— Il vit d’expédients. Ses revenus sont pour le moins… erratiques.
— Ah. C’est un parieur, donc.
Elle perçut aussitôt la note condescendante dans la voix de Mr Rathmore et répliqua, avec un soupçon de hauteur :
— Rien de sordide, je vous assure. Papa s’est fait une place parmi les puissants. Il a des connexions dans certaines des plus grandes familles aristocratiques de France.
En réalité, Madeleine ignorait si c’était vrai. Son père le lui avait affirmé, mais il avait une forte tendance à enjoliver la vérité sur son passé. Cependant, pour une raison qu’elle ne parvenait pas à comprendre, il était important que ce Grant Rathmore ne la considère pas comme une femme de petite naissance.
— Et qu’est-ce qui vous a conduits, votre père et vous, dans les Highlands ?
— Papa a des amis dans la région, même s’il ne m’a guère donné tous les détails.
Ceci, au moins, était vrai. Maddie savait qu’elle ferait mieux de s’en tenir là. Il était plus sage de ne pas trop en révéler, mais elle ressentait le besoin inexplicable de parler… De se confier à lui :
— Papa a quitté Inverness deux semaines avant la bataille de Culloden et je ne l’ai pas revu depuis.
— Il s’est fait prendre à Culloden ? Mes condoléances…
— Non, non, vous m’avez mal comprise. Il n’est pas mort. Quand il est devenu clair que l’armée jacobite était en déroute, il m’a envoyé une note pour m’informer qu’il ne pouvait pas rentrer. Il me demandait de me rendre à… Dans un endroit où je serais en sécurité.
— Vous avez dit tout à l’heure que vous alliez séjourner chez des amis ?
— Hélas, je ne connais pas ces gens.
— Mais ce sont des amis de votre père ?
— Je le crois, oui. Il est possible que papa m’attende là-bas.
— Mais là encore, vous ne pouvez en être sûre ! s’exclama Grant en grinçant des dents, exaspéré. Mais à quoi donc songeait votre père ? Il vous abandonne dans un pays déchiré par la guerre, puis vous demande de rejoindre par vos propres moyens un endroit dont vous ne savez rien pour y retrouver des inconnus qui ne pourront peut-être même pas vous aider. C’est impardonnable !
Madeleine haussa les épaules et balaya ses inquiétudes d’un geste désinvolte :
— Ce n’est pas la première fois que papa est contraint de disparaître. Ni que je suis obligée de dépendre de la bonne volonté de ses… contacts. J’ai grandi en apprenant à me débrouiller seule, même si je dois bien admettre que, cette fois, perdre ma femme de chambre fut un coup dur.
— Votre père était-il impliqué dans le soulèvement ?
Madeleine commençait à s’habituer à son discours sans ambages. Ce qui la surprit plus encore, c’était qu’elle se sentait suffisamment en confiance pour lui répondre franchement :
— C’est possible, mais il ne m’a rien révélé sur la nature de ses activités.
Maddie soupira :
— Je ne peux nier que mon père aime sa façon de vivre. Rien ne l’enthousiasme davantage que le frisson que lui procurent ses entreprises les plus risquées, même si les profits engrangés ne sont jamais à la hauteur de ses attentes.
— C’est indigne d’un gentilhomme de vous entraîner dans de tels maquignonnages !
Cela la fit sourire :
— Et que voulez-vous qu’il fasse de moi ? Nous n’avons aucun parent proche susceptible de m’accueillir. Par ailleurs, je tiens le rôle de maîtresse de maison sur le domaine de mon père depuis plusieurs années, maintenant. J’aurais bien du mal à vivre sous la coupe d’une autre femme.
Grant n’avait aucune peine à l’imaginer. Miss d’Evremont faisait montre d’une extraordinaire indépendance et cela le fascinait. À en croire son histoire, elle ne pouvait guère avoir plus de vingt-deux ans, mais elle affichait l’assurance d’une dame bien plus mûre. Il suffisait de voir avec quelle maestria elle avait ramené la conversation sur un terrain moins glissant.
Il ne put que respecter ses efforts. Ils commentèrent le repas, le vin et le temps, évitant soigneusement la récente défaite des jacobites, ainsi que l’avilissement et la cruauté des soldats anglais qui terrorisaient la région à leur guise, semant un climat de tension et de peur. Le sujet ne quittait guère ses pensées, toutefois, ni celle de la jeune lady, à n’en point douter. C’était une menace latente, mais omniprésente qui flottait au-dessus d’eux telle une épée de Damoclès.
Quand enfin ils eurent terminé leur dîner, Grant reconnut à contrecœur qu’il ne pouvait s’attarder davantage. Il s’essuya la bouche avec sa serviette avant de la placer sur la table :
— Je suis repu. Je vous remercie chaleureusement pour votre hospitalité, Miss d’Evremont, mais hélas, je ne puis demeurer ici plus longtemps. La lune ne va pas tarder à se lever et je dois prendre congé.
— Vous partez ?
Elle semblait choquée à cette idée.
Grant haussa les épaules :
— Un long voyage m’attend et je me déplace à pied. Par ailleurs, en cette période trouble, il est plus prudent de circuler de nuit. Je ne puis que vous conseiller de reprendre la route de bonne heure, demain matin.
Il repoussa sa chaise et se leva :
— Vous devriez demander à l’aubergiste de laisser un de ses hommes vous escorter, ou même deux s’il le peut. Les chemins sont très risqués pour une femme voyageant seule.
L’ambiance chaleureuse s’était évaporée et la demoiselle le jaugea solennellement, reconnaissant pleinement le danger qu’ils avaient tenté de mettre de côté ces dernières heures :
— Vous avez tout à fait raison. Il me faut une escorte.
Elle leva les yeux et affronta directement son regard :
— Accepteriez-vous de m’accompagner ?

1. Terme écossais employé pour désigner les paysans qui vivaient dans des cottages.
2. « Oui » en écossais.

2
Madeleine ne parvenait pas à déchiffrer l’éclat qui luisait dans les yeux sombres de Grant Rathmore ni son expression sous sa barbe hirsute. Mais, craignant qu’il refuse, elle s’empressa d’ajouter :
— C’est pratiquement sur votre route et je vous rémunérerai pour vos services. Je couvrirai également toutes les dépenses de notre voyage et vous offrirai 10 guinées de plus quand nous aurons atteint notre destination.
— Et quelle est-elle ?
— Un domaine à Glen Muick. On m’a dit qu’il se situait à peine à une vingtaine de milles au sud d’ici.
— Vingt milles de piste cahoteuse, précisa-t-il. Et comme si cela ne suffisait pas, la route grouillera de tuniques rouges. Glen Muick est au sud du Dee ; tous les points de passage pour franchir le fleuve seront sans doute lourdement gardés.
— Est-ce une façon de me faire comprendre que la paie n’est pas assez élevée ?
— En aucun cas. Je ne veux pas de votre argent.
Ainsi, il refusait de venir avec elle. Maddie fut surprise par la force de sa propre déception, mais elle préféra ne pas y songer. Elle ne ferait montre d’aucune faiblesse devant lui :
— Je vous l’ai dit, je peux parfaitement m’en sortir seule. J’éviterai les soldats et trouverai un passage à gué non surveillé pour traverser le fleuve. Veuillez me pardonner, Mr Rathmore. Je n’aurais pas dû requérir de vous un tel service.
Grant la regarda se lever et contourner la table pour l’approcher et tendre vers lui une main délicate. Il la saisit au creux de sa paume et dévisagea la jeune lady. Elle paraissait très calme et son visage n’exprimait rien de plus qu’une indifférence polie tandis qu’elle lui donnait congé :
— C’est donc un adieu, Mr Rathmore. Je vous souhaite bon voyage.
Mais lorsqu’elle tenta de retirer sa main, Grant resserra légèrement sa poigne.
— Non, attendez. Je vous escorterai jusqu’à Loch Muick.
Miss d’Evremont opina et le remercia aimablement. Il crut percevoir un éclat de soulagement dans ses yeux bleus, mais l’impression fut si fugace qu’il ne pouvait en être sûr.
— Vous aurez évidemment besoin d’une monture.
— Je suis certain que notre hôte pourra me trouver quelque chose. Un Garron serait idéal… C’est un poney des Highlands. Ils peuvent porter un homme sur de longues distances, quel que soit le terrain.
Elle acquiesça :
— J’en avais acheté deux en quittant Inverness. Malheureusement, Edie, ma bonne, en a emmené un lorsqu’elle est partie.
— Si vous en avez la capacité financière, nous en achèterons un autre. Et en parlant de finances, j’aurai besoin d’une chambre pour la nuit.
— C’est entendu. Je vais discuter avec l’aubergiste tout de suite.
Elle ouvrit la porte, mais Grant l’interrompit :
— Peut-être pourriez-vous également lui demander de me prêter un rasoir ?
Il sourit et passa une main sur sa barbe drue :
— Puisque vous vous montrez si généreuse, le moins que je puisse faire en retour est de me rendre présentable.
Madeleine inclina la tête, mais demeura impassible :
— Je vais charger notre hôte de vous fournir tout ce dont vous aurez besoin.
Lorsqu’elle fut sortie, Grant se servit un autre verre de vin et se rassit. Dans quoi venait-il de s’embarquer ?
Grant Rathmore était déjà installé dans leur salle privée, à déguster son petit déjeuner, quand Madeleine le rejoignit le lendemain matin. L’espace d’un instant, elle ne le reconnut pas. L’épais tapis hirsute qui recouvrait hier encore les joues de son compagnon avait disparu, révélant les traits lisses d’un visage fin et séduisant. Il avait également brossé sa chevelure auburn jusqu’à la lustrer et l’avait soigneusement nouée sur sa nuque à l’aide d’un ruban.
Il leva la tête en la voyant entrer dans la salle et lui adressa un sourire rayonnant. Maddie sursauta quand une bouffée de fièvre la parcourut de la tête aux pieds.
— Bien le bonjour, milady. J’espère que votre nuit a été agréable ?
Il bondit sur ses pieds et lui tira une chaise. Madeleine était heureuse de se laisser choir dans le siège en bois, car son sourire radieux avait rendu ses jambes cotonneuses. Elle avait l’impression que tous ses os étaient en train de fondre et dut masquer son trouble derrière une mine renfrognée :
— Elle l’était, avant que l’on me réveille si brutalement. Seigneur, c’était à croire qu’un simple « bonjour » lui aurait écorché la bouche ! Je suppose que c’est vous qui lui avez demandé de me tirer du lit si tôt ?
— En effet.
Il se rassit, vraisemblablement indifférent à son irritation :
— Je vous ai prévenue hier soir qu’il faudrait nous mettre en route de bonne heure. Bien, que souhaitez-vous pour votre petit déjeuner ? Nous avons des œufs et du pain, bien sûr, mais je crains qu’il n’y ait guère de jambon. D’après l’aubergiste, ils ont été contraints de céder une partie de leurs réserves à des soldats qui sont passés par ici la semaine dernière. Fort heureusement, le saumon est fraîchement pêché et particulièrement savoureux. Vous devriez y goûter.
Madeleine le laissa déposer un peu de poisson dans son assiette, puis Grant se concentra sur son propre plat dans l’espoir que la mauvaise humeur de la lady se dissiperait une fois qu’elle aurait mangé quelque chose.
— Quand partirons-nous ? s’enquit-elle un peu plus tard, tandis qu’il leur resservait du café.
— Dès que vous aurez fini votre petit déjeuner, répondit-il. L’aubergiste fait seller les poneys en ce moment même.
Il leva les yeux vers elle avant d’ajouter :
— J’ai cru comprendre que vous n’aviez pas de selle pour dame.
— Non, en effet. Je trouve plus pratique de chevaucher comme les hommes.
— Ne craignez-vous pas… d’attirer les regards ?
— En aucun cas, répondit-elle froidement. Je porte des chausses en soie sous mon jupon.
Grant se mordit la lèvre lorsqu’une réplique taquine lui vint à l’esprit, car les prunelles d’acier de la jeune lady lui intimèrent le silence. Elle n’apprécierait guère ce genre d’humour. Aussi, réprimant son sourire, il se contenta d’acquiescer et de remuer son café :
— C’est une bonne idée. Les sentiers sont traîtres, dans cette partie du pays.
Hélas, Grant était d’humeur espiègle ce matin et son démon intérieur, visiblement déterminé à provoquer la jolie Française, le poussa à ajouter :
— Même pour un homme.
Il dut retenir un gloussement lorsqu’il l’entendit inspirer avec agacement, avant de répondre d’une voix hautaine :
— J’ai traversé les Alpes à cheval avec mon père, Mr Rathmore. Et je peux vous assurer que je n’ai eu aucune difficulté à franchir les cols de montagne.
— Je n’en doute pas, mais vous n’étiez pas poursuivis par une armée de tuniques rouges assoiffée de sang, alors !
Il se figea dans l’attente d’une nouvelle réplique cinglante, mais à sa grande surprise elle éclata de rire :
— Certes, non. Mais papa et moi avons dû plusieurs fois échapper à des bandes de brigands… Nous avons même été pourchassés par des animaux sauvages, une fois.
Elle repoussa son assiette vide :
— Par ailleurs, mon père n’appréciait guère les femmes qui le faisaient attendre. Vous devriez aller vous préparer pour notre voyage, Mr Rathmore, je vous rejoins dans quelques instants.
Des nuages denses masquaient le lever du soleil et ce fut par une aube morne et grisâtre que les deux compagnons de route quittèrent le relais, une demi-heure plus tard. Maddie était soulagée de pouvoir compter sur son épaisse cape de laine pour la protéger du froid matinal. Elle lui permettrait aussi de s’abriter des averses qui, à n’en point douter, ne tarderaient pas à tomber. Leurs poneys étaient des animaux robustes, parfaitement adaptés à ces sentiers sauvages, et Madeleine était confortablement installée dans sa selle. Elle se demanda s’il en allait de même pour son compagnon. Grant Rathmore était plus grand que la plupart des hommes et sans doute habitué à monter d’immenses étalons. Elle lui jeta un regard curieux et ne put s’empêcher d’admirer son large dos bien droit et son port de tête altier. Son élocution et ses manières impeccables portaient à croire qu’il était éduqué et issu d’une bonne famille. Ses vêtements étaient élimés, mais au fond cela n’avait rien d’étonnant, puisqu’il voyageait à pied. Il lui avait dit être originaire d’Ardvarrick, où que cela puisse être, et il l’avait annoncé avec assurance. Était-il un propriétaire terrien ? Ou peut-être son père ? Elle se surprit à se demander s’il était marié. Elle devait bien admettre qu’il était suffisamment séduisant pour ravir le cœur de n’importe quelle femme.
Comme s’il prenait soudain conscience d’être observé, le Highlander tourna la tête vers elle et Maddie s’empressa de détourner les yeux, mais trop tard. Elle avait aperçu l’étincelle amusée dans son regard.
Cesse tout de suite ces enfantillages, Maddie, se tança-t-elle intérieurement. Ce n’est ni le moment ni l’endroit pour badiner avec un bel inconnu.
Mais hélas, elle sentit ses joues la brûler et se trouva mortifiée à l’idée qu’il l’ait vu rougir de la sorte.
Quelles que soient ses origines, désormais il n’est rien de plus qu’un homme de main.
Voilà qui était bien mieux. Elle était habituée à traiter avec des domestiques.
— Allez-vous enfin me dire où nous nous rendons, exactement ? lui demanda-t-il soudain.
— Je vous paie pour me conduire jusqu’à Glen Muick, Mr Rathmore. Que voulez-vous savoir de plus ?
— Il serait plus facile de mener à bien ma mission si je connaissais le nom du domaine et de la famille que vous devez retrouver. Je n’ai pas insisté pour obtenir les détails de votre destination quand nous étions au relais, car je comprends que vous ayez préféré garder le silence devant nos hôtes. Mais nous sommes seuls à présent et je pense que vous devriez tout m’expliquer.
Bougre d’Écossais ! Il s’exprimait de façon si rationnelle…
— Mon père m’a recommandé de rejoindre les Lochall, à Glen Muick.
— Des jacobites ?
Elle se mordit la lèvre :
— Il ne l’a pas dit ouvertement, mais c’est fort possible.
— Avez-vous toujours cette lettre ?
— Non, il me demandait de la brûler dès que j’en aurais mémorisé le contenu.
— Ce qui suggère que son message aurait pu vous incriminer en cas de contrôle par une patrouille du gouvernement. Bon sang, à quoi votre père songeait-il en vous poussant à prendre la route de cette façon ?
— Cela ne vous concerne pas, rétorqua-t-elle.
— Cela me concerne, si je dois vous protéger ! Enfin, il est trop tard pour changer la donne, de toute façon. Pressons le pas.
Maddie lui lança un regard courroucé et aurait beaucoup aimé lui dire d’aller au diable, mais elle avait besoin de son aide, que cela lui plaise ou non. Elle poussa son petit poney au trot et le devança avec ce qu’elle espérait être un silence digne.
Ils ne couvrirent qu’une courte distance avant que Grant ne la rattrape :
— Si vous avez fini de bouder, nous devrions traverser la rivière ici, où c’est peu profond.
Madeleine jugea préférable d’ignorer sa première remarque et ralentit sa monture.
— La route est de ce côté-ci, Mr Rathmore, lui rappela-t-elle. Et nous devons l’emprunter pour arriver à destination. On m’a assuré qu’en prenant cet itinéraire nous pourrions atteindre le carrefour de Dinnet avant la nuit.
— Le propriétaire du relais m’a parlé d’une piste moins connue. Le trajet sera plus long, mais bien plus sûr.
— Mais ce n’est pas le chemin que l’on m’a conseillé de suivre.
— Et moi, je vous recommande de changer vos plans si vous tenez à éviter les ennuis.
Elle leva le menton :
— Dans ce cas, pourquoi l’aubergiste ne m’en a-t-il pas parlé hier, quand je lui ai dit où je me rendais ?
— Il vous a indiqué le prochain relais qui se trouve à Dinnet, je suppose ? Oui, évidemment. C’est l’unique option qu’il aurait pu conseiller à une lady voyageant seule, sans même une femme de chambre pour l’escorter. Mais croyez-moi, nous serons bien plus en sécurité si nous prenons vers l’est au lieu d’emprunter la route qu’il vous a suggérée.
Mais Madeleine s’entêta :
— Mais pourquoi ne me l’a-t-il pas mentionné directement ? Je suis parfaitement capable de suivre des indications.
Il lança un regard montrant très clairement qu’il en doutait et la jeune femme sentit sa colère s’embraser.
— Mes amis à Inverness m’ont eux aussi recommandé cet itinéraire et j’estime que nous devrions nous y tenir. On m’a également assuré qu’il me permettrait d’éviter les chemins les plus empruntés par l’armée.
— D’ordinaire, peut-être, mais depuis la dernière bataille, les troupes du gouvernement ratissent la région et fouillent les vallons à l’ouest de notre position. La route que vous mentionnez doit grouiller de soldats.
Il poussa un soupir exaspéré avant d’ajouter :
— Seigneur, milady, n’avez-vous donc tiré aucun enseignement de l’incident d’hier ?
— Si ! répliqua-t-elle. Celui de ne faire confiance à personne !
Elle vit la mâchoire de son compagnon se contracter. Prise de remords, elle s’empressa de se corriger :
— Je vous prie de m’excuser. Vous avez volé à mon secours quand vous auriez pu passer votre chemin et je vous en suis profondément reconnaissante.
— Vous avez une étrange façon de le montrer, milady !
Maddie se mordit la lèvre. Il était en colère et elle le comprenait, mais des amis de confiance lui avaient fortement conseillé de suivre cette route. Ce Grant Rathmore avait une conduite fort chevaleresque, en plus d’être terriblement séduisant, mais il n’en demeurait pas moins un inconnu. Elle le dévisagea en plissant les yeux. C’était une mimique qui lui avait souvent servi à calmer les domestiques parvenus, aussi sursauta-t-elle lorsqu’il éclata de rire :
— Vous rêvez de m’envoyer au diable, je me trompe ? Je dois admettre que j’en ferais bien autant avec vous ! Je ne crois pas avoir jamais rencontré une lass1 si déterminée à agir à sa guise ! Mais vous m’avez engagé pour vous escorter, je ne puis donc vous autoriser à foncer tête baissée vers le danger.
Mais Madeleine hésitait toujours et, au bout du compte, l’homme poussa un long soupir et leva la tête vers les cieux avant de finalement se tourner vers elle :
— Vous n’êtes plus à Inverness, Miss d’Evremont. Vous êtes une étrangère dans ce pays, mais vous avez eu l’intelligence de recruter un Highlander pour guide. Je comprends cette terre et ses gens. Je sais comment vous protéger. Mais vous devez me faire confiance.
Le pouvait-elle ? Madeleine plongea son regard dans le sien. Son instinct lui soufflait que Grant Rathmore était quelqu’un de bien, mais les événements de la veille l’avaient profondément perturbée et sa raison l’incitait à la prudence. Certes, il avait sauvé sa vertu et son honneur, peut-être même sa vie, mais que savait-elle de lui ? Hélas, ses options se résumaient à cela : lui faire confiance ou poursuivre seule.
— C’est entendu. Nous allons essayer votre itinéraire.
Elle le suivrait, mais resterait sur ses gardes et mémoriserait le chemin parcouru, afin qu’elle puisse revenir en arrière si nécessaire.
Ils reprirent donc leur chemin, traversèrent le burn2 à gué et suivirent un sentier sauvage qui grimpait jusqu

TITRE ORIGINAL : RESCUED BY HER HIGHLAND SOLDIER
Traduction française : Marine Depret
© 2021, Sarah Mallory.
© 2021, 2025, HarperCollins France pour la traduction française.
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
ISBN 978-2-2805-2258-8

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Clients — https://www.harlequin.fr/contenu/contactez-nous
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux serait une pure coïncidence.
Ce roman a déjà été publié en 2021
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Sommaire



		À propos de l’autrice



		Chapitre 1



		Chapitre 2



		Chapitre 3



		Chapitre 4



		Chapitre 5



		Chapitre 6



		Chapitre 7



		Chapitre 8



		Chapitre 9



		Chapitre 10



		Chapitre 11



		Chapitre 12



		Chapitre 13



		Chapitre 14



		Chapitre 15



		Chapitre 16



		Chapitre 17



		Chapitre 18



		Épilogue



		Copyright



		Les éditions Harlequin





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		312



		313



		314



		315



Guide

		Couverture

		Sauvée par un Highlander

		Bibliographie

		Sommaire





OPS/cover/cover.jpg
SoNnblIoISI s

.
, QO
D S
D -
-
"
D &

Z_D@m_._a,ﬁ._@





